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			À ma Léonie, 


			ma magnifique guerrière, 


			mon inestimable princesse, 


			ma douce chérie.


			

		




		

			Prologue


			 


			La pièce, plongée dans l’obscurité d’une sombre soirée d’hiver, demeure silencieuse. Un silence épais, presque palpable. Au fond de la bibliothèque plongée dans les ténèbres, un homme se tient debout, le dos tourné à la porte. Le regard perdu vers l’extérieur, il inspecte les ombres du jardin bordant le château ancestral, à la recherche d’une échappatoire illusoire.


			La tenue qu’il porte, typique des steppes morgoles, est complétée d’une large épée attachée à la hanche. Cette dernière remplace celle qu’il s’était fabriquée lui-même. Grâce à une simple lanière de cuir, ses longs cheveux clairs sont noués en une queue basse. Il a tout du chef nomade, cependant il n’en est rien. Il n’est qu’un imposteur et ce, depuis toujours.


			Les mains dans les poches, les épaules affaissées, il semble absorbé par ses pensées. Sa posture témoigne du tourment qui l’habite : le poids du monde s’est déposé sur lui et fait ployer sa nuque. Le front collé contre la fenêtre glacée, il la couvre de buée en lentes expirations tremblantes.


			Le destin vient de lui jouer un bien mauvais tour et l’avenir qu’il s’imagine le prive de tout bonheur. Lui qui a si chèrement gagné sa liberté vient de l’écrouer au profit d’un devoir qu’il a fui dès l’adolescence.


			Un bruit l’extirpe de ses réflexions et il pivote vers l’intrus. Son visage ainsi révélé par la lueur vacillante des bougies rappelle implacablement son prédécesseur.


			— Kaezer, le salue son chambellan, les mains jointes devant lui.


			Le titre le heurte et il en frissonne, alors que la réalité le percute une nouvelle fois.


			Kaezer.


			Roi.


			Souverain de Sibérion.


			Qu’importe dans quel sens il retourne la chose, elle l’horrifie à chaque fois. Les responsabilités qui en découlent le rebutent et il est tenté de répéter les actions entreprises vingt ans auparavant. Se terrer quelque part, disparaître, feindre la mort…


			— Que voulez-vous ? grogne-t-il.


			Il a presque honte de son humeur ombrageuse, pourtant il ne s’en repent guère. S’il a un jour appris un précepte de son père, c’est celui-ci : un roi ne s’excuse pas.


			Gavin était déjà le chambellan des deux précédents souverains, il sert Sibérion avant tout et n’est fidèle qu’à la Nation. Celui qui se trouve sur le trône l’indiffère, tant qu’il place les intérêts du pays avant le reste. Son cadet y est parvenu au prix d’immenses sacrifices, mais lui n’a jamais eu l’âme d’un martyr. Il est le frère qui préfère se cacher au pied d’un glacier inhospitalier plutôt que de se plier à ses obligations.


			— Nous devons discuter de ce qui sera dit aux grands nobles du Kaezar, ainsi que des informations à fournir au peuple. Quand vous présenterez-vous aux armées ?


			Le conseiller continue à débiter ses questions et recommandations, néanmoins le nouveau souverain ne l’écoute plus. Il est replongé dans la contemplation des remparts et des lueurs vacillantes au-delà de l’enceinte.


			Ce soir, l’ancien kaezer ne sera qu’un homme parmi les autres, alors que lui, Oran, se couchera sur un matelas de plumes, bien à l’abri, bercé par le crépitement d’un feu réconfortant. Il n’a plus goûté à un tel luxe depuis sa fuite au glacier de Prisk, vingt ans plus tôt. À aucun moment il ne l’a regretté. Ce qu’il regrette, en revanche, c’est d’avoir été découvert, de ne pas s’être caché assez loin, d’avoir relâché sa vigilance.


			Nerveusement, il triture la chevalière qu’il a passée sur son annulaire, un peu plus tôt dans la soirée. Kovan la lui a cédée en même temps que son épée à la tête d’ours, toutes deux symboles de leur lignée. L’une et l’autre lui donnent l’impression d’être pris au piège, elles sont comme des menottes entravant ses mouvements.


			— Kaezer ? insiste Gavin, irrité par l’absence de réponse de son roi.


			— Nous verrons demain, répond-il, à contrecœur. Pas maintenant.


			Il n’a pas besoin de voir le chambellan pour imaginer sa mine outragée. Il peut presque visualiser sa bouche ouverte, amorçant une salve de recommandations dont il n’a que faire.


			— Amenez-moi mon frère, ordonne-t-il, espérant ainsi couper court aux doléances de Gavin.


			— Votre frère ? répète-t-il. Le kaezer…


			Oran se retient de rire. Oh, qu’il sera compliqué de prendre la place de Kovan ! Il est encore partout, et il le restera longtemps. Même son chambellan est incapable de le voir autrement que comme le véritable maître de Sibérion. Difficile de lui en vouloir.


			— Pas lui, le détrompe Oran. Mon autre frère.


			Désormais, il ne scrute plus les ténèbres de la forêt environnante. Il s’en est détourné et regarde le vieil homme désagréable, presque amusé de la confusion qui lui peint le visage d’une expression grotesque.


			— Boran, précise-t-il. Amenez-moi Boran.


			La révérence que Gavin lui concède est forcée. À peine quelques battements de cœur plus tard, Boran apparaît, les mains dans les poches, la nonchalance inscrite dans toute son attitude effrontée.


			— Tu m’as fait demander ? questionne-t-il.


			Oran plonge son regard dans celui de son cadet, si semblable au sien. C’est lui le responsable de toute cette débâcle. Qu’en retire-t-il ? Que gagne-t-il à ramener un mort parmi les vivants ? La dernière fois qu’ils se sont côtoyés, Boran était encore ce petit garçon gâté à outrance par la kaezerine. Il se réfugiait dans ses jupes à la moindre contrariété et, en vivant ainsi derrière l’ombre de leur mère, il n’avait pas à craindre la vindicte du kaezer Alarick. L’aîné ne s’est jamais senti proche de cet enfant qu’il voyait si peu, assigné à demeure à l’intérieur du Palais d’Hiver. Contrairement à Kovan et lui, il ne rentrait pas au Château estival dès la fin de la saison des neiges. Non, il restait ici, à l’abri des coups et des humiliations.


			— Approche.


			Le prince n’a d’autre choix que d’obtempérer. Tous deux s’immergent dans le silence et la contemplation de l’extérieur dont ils imaginent plus qu’ils ne voient le parvis envahi par la neige, les statues dressées des deux ours, gardiens de pierre du Palais d’Hiver. Les quelques couleurs vacillant de l’autre côté des remparts rappellent qu’une armée séjourne à leurs pieds et qu’elle aurait pu les engloutir, si tel avait été le désir de leur frère.


			— Demain, reprend Oran, je serai à la tête de ces soldats. Ils seront miens, comme ils ont appartenu à Kovan.


			Muet, Boran a l’intelligence de s’abstenir de répliquer. Ses épaules se sont crispées, il perçoit la tension qui émane du kaezer et il sait en être la cible.


			— Qu’importe ce que Marcus t’a promis, petit frère. Il ne tiendra pas parole.


			Un rire de dérision s’élève et c’est au tour d’Oran de se raidir.


			— Tu ne le connais pas comme moi, assure Boran. Marcus et moi avons un accord.


			Oran secoue la tête, surpris par la naïveté de son jeune frère. Comment Kovan a-t-il pu ainsi se laisser manipuler par cet arrogant ? Il a été rompu aux stratagèmes de leur père, jamais Boran n’aurait dû avoir l’ascendant. Et pourtant… Il est évident que l’amour que leur frère lui porte a amoindri sa lucidité.


			— Je ne suis pas Kovan, déclare-t-il.


			Boran fronce les sourcils, déstabilisé par le changement de sujet.


			— Je sais.


			— Non, le contredit le kaezer. Tu ne sais rien. Mais moi, oui.


			Il est plus grand que Boran, plus fort aussi. Le prince de Sibérion n’a rien d’un guerrier, pas même la posture. Que dirait leur père de voir un tel rejeton, incapable de parer les coups ? Leur mère – et par extension Kovan – en a fait un courtisan, avide de l’admiration des autres et désireux de s’approprier le pouvoir.


			— Je n’ai rien promis à la kaezerine te concernant, reprend-il.


			Cette fois, il a toute l’attention de son cadet. Leurs prunelles pareillement bleues s’affrontent le temps d’une inspiration outrée.


			— Si je dois t’éliminer pour garantir la stabilité de mon trône, je le ferai.


			— Ton trône ? Tu n’en voulais même pas, persifle Boran.


			— En effet, convient Oran. Néanmoins, j’ai juré à Kovan que je le conserverais, que je le protégerais, que je l’honorerais. Et ni toi ni notre sœur ne vous mettrez en travers de mon chemin.


			L’évocation de l’adolescente ébranle Boran, le kaezer le remarque à la crispation soudaine de son corps élancé et à ses traits blêmes.


			— Oriana est une enfant, plaide-t-il.


			Sous cette carapace de duperie et de lâcheté, se cacherait-il donc une faille ?


			— Elle n’est rien pour moi, conclut Oran, sans émotion. Tu n’es rien pour moi.


			Revenant à son étude de l’extérieur, le kaezer termine :


			— Parmi cette armée, il y a un commandant qui fera de toi un soldat.


			— Non, s’étrangle le jeune prince. Je ne…


			— Quand tu reviendras auprès de moi, Boran, ce sera en tant que sujet loyal et non comme la vermine que tu es actuellement.


			— Je…, bégaie Boran.


			Le souverain ne lui laisse guère l’occasion de s’exprimer. Il en a terminé avec lui. Cette première décision ne lui a rien coûté et la nuit, il dormira mieux en sachant que cette menace-là se trouve à des milliers de kilomètres de lui.


			— Tu peux disposer.


			Le pas lourd, son frère quitte la pièce. Il s’interrompt juste dans le couloir, le souffle court, presque comme s’il espérait une autre issue à cette disgrâce. Mais cela n’arrivera pas. Et quand l’enfant chérie, cette petite sœur choyée et couvée, reviendra à Sibérion, Oran la gérera de la même manière. Ces deux-là sont peut-être de son sang, cependant cela lui importe peu. 


		




		

			1. L’annonce


			 


			Oriana abandonne à regret les jardins ensoleillés du Château estival pour pénétrer dans l’immense bâtisse, tout en hauteur, baignée de lumière et animée d’une vie trépidante. La résidence d’été du souverain de Sibérion bruisse toujours d’une multitude d’invités, les salons sont rarement vides et les convives envahissent les moindres recoins.


			Autrefois, alors qu’elle n’était qu’une petite fille exigeante, Oriana détestait cet endroit. Après des mois passés dans le Palais d’Hiver, où elle vivait en quasi-autarcie avec ses frères, elle devait à nouveau tenir son rôle d’hôtesse et de princesse, partager l’attention des siens avec tous les autres. Et ils étaient nombreux, ces « autres ». Leur installation ici annonçait aussi invariablement le départ de Kovan pour rencontrer ses sujets partout dans le pays. Que de semaines de solitude, que d’attentes vaines pour l’orpheline privée de ce parent qu’elle chérissait autant qu’elle l’exécrait.


			— Votre Altesse, la salue un noble qui fait les cent pas au milieu du hall vertigineux.


			Elle lui répond d’un bref signe du menton, pressée de s’acquitter de la tâche pour laquelle elle a été conviée. Le garde venu l’extirper de sa rêverie printanière avance en enjambées décidées, directement vers le bureau du kaezer. Ce dernier l’a convoquée et on ne fait pas attendre un roi, même s’il s’agit de son frère.


			D’un coup sec contre le battant, le soldat annonce leur présence, un « entrez » impatient invite la jeune femme à s’avancer au centre de la pièce de travail. Son propre garde se poste dans le couloir, prêt à la suivre dès qu’elle quittera la pièce.


			— Kaezer.


			Les mains nouées devant elle, Oriana se tait, consciente que son interlocuteur aime entamer lui-même les conversations. Bourru, peu bavard, il a l’air renfrogné et distant. En cet instant, ses cheveux cachent une partie de son visage, tandis qu’il étudie des parchemins posés devant lui. A-t-il même entendu son arrivée et son salut ?


			Dès que la porte se referme, en un claquement bref, le souverain se redresse derrière la table encombrée d’un nombre impressionnant de documents. Oriana l’observe une seconde, étonnée de son apparence négligée. Sa chemise est trempée de sueur et poussiéreuse, comme s’il venait de chevaucher pendant des heures, les pans en dehors de son pantalon. Ses traits sont tirés, des cernes noirs soulignent ses yeux et ses joues, habituellement glabres, sont ombrées d’une barbe de plusieurs jours.


			Incapable de lui accorder plus que cette œillade rapide, Oriana répertorie les changements subtils effectués dans la salle. Elle y vient rarement, notamment à cause des souvenirs qui hantent encore les lieux. 


			Bien que peu présent, Kovan aimait cette demeure, davantage que le Palais d’Hiver, où il devenait aussi glacé que les couloirs lugubres. Ici, il était presque lui-même, plus ouvert, moins tendu. Rien qu’en fermant les paupières, Oriana peut revoir Mara, la chienne de l’ancien kaezer, se réchauffer dans une flaque de soleil. 


			Les étagères sont encombrées des mêmes livres d’histoire et de géographie, des cartes identiques s’étalent à proximité du maître de Sibérion. Les modifications sont infimes : l’ajout d’une tabatière qui n’existait pas, la pose d’un tapis aux couleurs écarlates jeté sur le sol… Mais surtout, un autre kaezer. Un roi différent. Un troisième frère.


			— Assieds-toi, ordonne Oran.


			La princesse s’exécute lentement, les sourcils froncés. Que lui veut-il ? En cinq années et demie de proximité forcée, ils se sont à peine adressé la parole. Il la tolère parce qu’elle est sa cadette, cependant il ne semble guère l’apprécier. Il n’a jamais cherché à la connaître ou à s’approcher d’elle. Il ne sait rien d’elle et elle-même n’a appris que des détails insignifiants sur lui.


			Un soupir s’échappe de son torse solide, il passe une main lasse sur son visage et, subjuguée, Oriana fixe son attention sur les cicatrices affreuses qui en garnissent le dos. Se remémorer d’où elles lui viennent lui pince le cœur et elle se contraint à détourner le regard, le reportant sur sa jupe. De ses doigts nerveux, elle en arrange les plis, curieuse des raisons de sa présence.


			— Vadim est venu me voir, commence Oran.


			Oriana acquiesce, espérant que le geste suffise à encourager son aîné à poursuivre ses explications. Vadim, un peu plus âgé qu’elle, est l’héritier du comté de Finan, un vaste territoire au nord du Kaezar. Peu de temps avant la naissance de la jeune femme, alors que Vadim n’était qu’un nourrisson, il avait été enlevé aux siens par le kaezer Alarick, leur père, pour en faire un « invité » et ainsi s’assurer de la fidélité de sa famille.


			— Tu as sans doute appris que sa grand-mère est décédée récemment.


			À nouveau, Oriana hoche la tête en silence. La comtesse Katarine, une très vieille dame, était en charge de la région depuis la mort de son époux, lors d’une énième rébellion de Finan contre le pouvoir en place. Sa disparition marque le départ de Vadim pour ses nouvelles fonctions, Oriana l’a vu la veille préparer son personnel et ses bagages. Après plus de vingt ans coincé sous la coupe de la famille royale, il pourra enfin mener sa vie.


			— A-t-il besoin de quelque chose ? s’enquiert-elle finalement, excédée par le mutisme de son frère.


			— Pas exactement, répond-il.


			Avec ses ongles, il gratte son sourcil gauche, ce qui met immédiatement Oriana en alerte. Sous couvert de son indifférence, elle l’a suffisamment observé pour savoir que cette manie témoigne en général de son trouble et de sa difficulté à faire passer un message. Qu’essaie-t-il de lui dire ?


			— Le comte Vadim aimerait que tu partes avec lui.


			— Pardon ? s’écrie Oriana, suffoquée.


			Soudain raide au bord de son fauteuil, elle est prête à détaler, comprenant enfin où veut en venir son aîné. Ils en avaient déjà parlé voici plusieurs mois et elle avait été catégorique. Elle n’est pas une marchandise que l’on s’échange, qu’importe les promesses qui ont un jour été prononcées alors qu’elle n’était qu’une enfant. Sa parole vaut celle d’un homme, ni plus ni moins. Oran avait eu l’air de comprendre…


			— Kaezer, je…, bégaie-t-elle.


			— Oriana, l’interrompt-il. Nous savions que ce jour arriverait.


			Aucune déférence ne l’anime au moment où elle se hisse sur ses pieds. Furibonde, terrifiée aussi, la princesse sibère bondit jusqu’au bureau, derrière lequel son frère se protège.


			— Pour qui me prenez-vous, tous les deux ? Un cadeau souvenir à exposer dans une bibliothèque ?


			— Oriana, siffle Oran, ses iris bleu clair durcis d’une égale colère.


			— Oh pardon, ironise-t-elle. Pour qui me prenez-vous, Kaezer ?


			Elle insiste sur le titre, elle le crache comme une insulte. Il n’a aucune idée d’à quel point elle a de l’entraînement à ce petit jeu-là. Elle a abreuvé Kovan de sa hargne pendant des années, elle peut en gratifier Oran avec la même énergie.


			— Il était convenu que tu l’épouserais, énonce le kaezer.


			Sa fausse compassion s’est évaporée comme neige au soleil. Il ne reste que la dureté de l’homme du nord, du Morgol habitué à obtenir l’obéissance.


			— Non, le contredit-elle. Il s’agissait d’une possibilité à laquelle j’ai opposé un refus catégorique.


			— Tu n’as pas le choix, énonce son frère.


			— Pourquoi ? Parce que je suis une femme ?


			Le souverain ferme les yeux avec lenteur, baissant le menton contre son torse solide. Une profonde inspiration l’aide apparemment à regagner un semblant de calme.


			— Non, contredit-il doucement. Cela n’a rien à voir avec ça. Tu n’as pas le choix parce que tu es une princesse de sang royal.


			Les doigts crispés sur le tissu de sa jupe, Oriana tremble de rage. Toute sa vie, on lui a dicté sa conduite, on a fait d’elle un joli bibelot à admirer, mais à ne surtout pas toucher. L’impression d’étouffer dans cette prison d’ivoire l’a toujours suivie. Oh, elle a été choyée, certes ; gâtée à outrance, sans doute. Néanmoins, elle a constamment eu le sentiment de mener une demi-vie, dépourvue des couleurs chaleureuses de la liberté. Et désormais, alors qu’elle est si proche de prendre son envol, d’une manière ou d’une autre, enfin majeure, le kaezer exige de sa part un nouveau sacrifice.


			— Vous ne me forcerez pas, déclare-t-elle, têtue. Kovan…


			Le regard du souverain se durcit.


			— Kovan est celui qui t’a vendue au comté de Finan, s’emporte le roi.


			Suffoquant, la jeune femme recule d’un pas, la paume contre son cœur. Celui-ci bat la chamade, proche de l’implosion, alors que sa tête est enveloppée de coton.


			— Non, réfute-t-elle, d’une voix minuscule.


			Cependant, son ton manque de conviction. Évidemment que Kovan est capable d’avoir écroué son indépendance au profit de Sibérion. Chacune de ses décisions, les bonnes comme les mauvaises, avait un rapport avec la prospérité du Kaezar.


			— Il vient de me le confirmer, assure Oran.


			D’un geste ample, il englobe sa propre silhouette, montrant ainsi à sa sœur l’étendue de sa négligence. Des vêtements poussiéreux, qui empestent le cheval et la sueur, complètent sa silhouette crispée par la fatigue. Ses quelques jours d’absence n’ont peut-être aucun rapport avec les récentes échauffourées provoquées par leur oncle Marcus.


			— C’est de là que vous venez ? balbutie-t-elle, estomaquée. De l’ambassade ?


			— En effet.


			Déglutissant avec difficulté, Oriana ne sait qu’ajouter. Elle reste figée, le dos droit et crispé.


			— J’aurais pu vous accompagner, chuchote-t-elle.


			Oran fuit son regard, gêné. Les poings au fond de ses poches, il contourne son bureau et se plante juste devant sa cadette, seulement quelques pouces les séparent. Une émotion plus tendre adoucit ses traits rudes.


			— Ce n’était pas une visite de courtoisie, explique-t-il. Eugénie vient d’accoucher et, en plus de tes fiançailles, je devais discuter de certaines choses avec eux.


			— De quoi ? s’inquiète la jeune femme, les lèvres sèches. Eugénie va bien ?


			Une grande main s’enroule au-dessus de son épaule, en une tentative de réconfort. Oriana s’en échappe. Elle est si peu habituée aux contacts physiques qu’elle ne les supporte guère.


			— Oui, elle va bien. Mais…


			À nouveau, les iris céruléens fixent un point au-delà de la princesse, perdus dans le vague. Un soupir las franchit la bouche sévère.


			— Le rôle de kaezer nous force parfois à énoncer des promesses que nous ne souhaitons pas tenir.


			— Comme quoi ?


			— Les mariages sont des traités de paix, Oriana. Ils permettent aux hommes de régler une partie de leurs différends autour d’une table et d’un repas plutôt que sur un champ de guerre.


			Il parle en connaissance de cause : lui aussi a épousé une femme pour laquelle il n’éprouvait rien. Pourtant, Oriana n’est pas certaine de posséder un tel sens du devoir et du sacrifice.


			— Je ne m’unirai pas à Vadim, s’entête-t-elle.


			— Bien sûr que si, la contredit le kaezer. Notre influence à Finan est précaire, tes noces cimenteront davantage le lien établi avec le comté.


			— Je refuse.


			La princesse déteste le trémolo dans sa voix. Aucune faiblesse n’est considérée comme attendrissante par le kaezer. Parfois, Kovan se laissait manipuler, contrairement à leur aîné, si hermétique à la détresse de sa jeune sœur.


			Les prunelles vissées au sol, Oriana demande :


			— Puis-je disposer ?


			— Oui.


			Pivotant sur ses talons, Oriana se précipite vers la porte et s’apprête à sortir quand elle est rappelée par le ton pressant de son frère :


			— Je ne fais pas cela de gaieté de cœur, Oriana.


			Les doigts contractés sur la poignée, la jeune femme secoue la tête, trop d’émotions se bousculent en elle pour qu’elle puisse répondre quoi que ce soit.


			Elle retourne à l’extérieur, les jambes vacillantes, bousculée de tous côtés par des courtisans. Son garde lui emboîte le pas, mais elle n’y prête pas attention. Depuis toujours, elle est escortée par une sentinelle silencieuse, pour sa « sécurité ». Elle ne ralentit qu’une fois arrivée auprès du lac. Même s’il est envahi de plusieurs badauds, elle s’autorise à ployer les genoux, les paumes enracinées dans le sol, blessées par les gravillons bordant les eaux limpides.


			De longues minutes lui sont nécessaires avant de regagner la maîtrise de ses nerfs. Oran peut s’imaginer ce qu’il veut. Elle n’épousera pas Vadim. Elle ne les laissera pas la transformer en monnaie d’échange.


 		




		

			2. Les préparatifs


			 


			L’été touche à sa fin, les mois de répit qu’Oriana est parvenue à grappiller se sont écoulés trop vite, évaporés comme neige au soleil. Désormais, il ne reste plus que quelques semaines avant cette échéance qu’elle redoute et exècre.


			Vadim est arrivé la veille, tout auréolé de pouvoir, lui dont l’ascendance a un jour fait trembler la couronne du kaezer. Elle a refusé de le saluer, elle lui reproche de se plier aux règles édictées par leurs aînés. Sa grand-mère est morte, il est le maître de Finan et n’a de compte à rendre à personne à part au souverain de Sibérion. Pourquoi n’a-t-il pas balayé la promesse de leurs fiançailles d’un geste de la main ? Sont-ils à ce point tributaires de leur héritage ?


			Calfeutrée à l’intérieur de ses quartiers, la princesse effectue les cent pas d’une démarche nerveuse, se tordant les mains d’angoisse. Elle sait que sa présence sera bientôt exigée : l’officier d’état civil qui présidera son mariage a été convoqué pour discuter de la cérémonie des fiançailles et puis des noces qui suivront la semaine suivante. Deux fêtes. Deux jours. Deux tours de clé supplémentaires qui la privent davantage d’une illusoire liberté.


			Un coup impérieux frappé contre la porte gèle ses mouvements et, le regard traqué, elle observe le battant s’ouvrir lentement, comme au ralenti. Son cœur pulse en un galop effréné alors que le kaezer pénètre à l’intérieur du petit salon qui jouxte sa chambre. Il a les traits tirés et ses cheveux, habituellement domptés par une queue basse, lui encadrent le visage en mèches désordonnées.


			— Ton promis t’attend, énonce-t-il avec impatience.


			Oriana secoue la tête, peu encline à obéir. Si elle déserte ses quartiers, elle est persuadée que le monde auquel elle tient va se désagréger.


			— Oh je t’en prie ! s’emporte son frère. Tu vas juste rencontrer l’officiant pour t’expliquer le déroulement de ta soirée de fiançailles. Ne fais pas l’enfant !


			Elle plisse les paupières, elle aussi en colère. Bien qu’elle puisse comprendre l’irritation de son frère – son épouse est alitée depuis des semaines –, elle refuse d’être traitée de la sorte. Rétive, elle relève le menton et persifle :


			— Pardonnez-moi, Kaezer, de ne pas courir à bras ouverts vers une destinée que vous m’imposez et dont je ne veux pas.


			Oran se frotte un sourcil, les yeux baissés sur le tapis qu’il foule de ses bottes usées. Recouvrant un semblant de calme, il plante ses poings contre ses hanches, visse son regard à celui de sa cadette et articule :


			— Ce n’est qu’une réunion. Ton avis m’importe peu.


			Ces vérités sont énoncées sans une once de compassion et Oriana se tord les doigts derrière le dos, pour tenter de maîtriser ses nerfs. À fleur de peau, elle se sent basculer dans l’hystérie et se refuse à donner une telle satisfaction à son aîné.


			— À vos ordres, Kaezer.


			Un tic fait tressaillir la mâchoire d’Oran, cependant, il n’ajoute rien et, d’un signe, il invite la jeune femme à lui emboîter le pas. Oriana s’y résout à contrecœur. Le bruit de leurs bottes contre le carrelage a des échos lugubres, malgré les rayons du soleil qui entrent à flots et illuminent les corridors.


			Des courtisans hantent le Château estival, à l’affût d’un ragot, d’une nouvelle à diffuser, d’un malheur à amplifier… Comment se porte la kaezerine Anastasia ? Est-ce vrai qu’elle risque de perdre l’héritier ? L’a-t-elle déjà perdu ? Les rumeurs vont bon train, surtout depuis la dernière apparition d’Anastasia, au début de la saison chaude. Elle s’est présentée aux grands nobles le teint pâle et les mains tremblantes, proche du malaise. Son ventre arrondi serait-il précurseur d’une naissance royale ou, au contraire, annonciateur d’une énième déception ? En quatre années de mariage, les époux ont eu bien des occasions de perpétuer la lignée millénaire et l’enfant se fait attendre, à tel point que de nombreuses voix se sont élevées en faveur du retour de l’ancien kaezer, de « l’usurpateur », marié et père… à deux reprises !


			Aux premières loges, Oriana a assisté au rapprochement timide d’Anastasia et Oran, peu disposés à accorder une chance à l’autre. Ils se sont unis par obligation, pour apaiser les tensions exacerbées par le retour d’un prince prétendu décédé, pour unifier le Kaezar et sceller des alliances ébauchées par Kovan. Elle ne pense pas que l’amour unit les deux époux. Sans doute éprouvent-ils un respect mutuel, une entente cordiale, le souci de préserver la paix. Mais de l’amour ? Celui qu’on écrit avec un grand A ? Non, il n’existe pas entre eux. Pas comme entre Eugénie et Kovan. Cet amour-là, il déplace les montagnes, il est porteur de tous les sacrifices, de toutes les souffrances. Oriana se refuse à l’éprouver, il est trop dangereux pour son cœur cabossé.


			Perdue dans ses pensées, elle ne réalise pas que son frère s’est arrêté et le percute de plein fouet. Ils vacillent tous les deux une seconde, se rattrapent chacun de leur côté.


			— Pardon, souffle-t-elle, très rouge.


			En mouvements saccadés, elle lisse les plis de son corsage, recentre le collier qu’elle porte, déplace une mèche de cheveux derrière son oreille. La patience d’Oran face à ses petites manies l’impressionne. Elle tente de perdre du temps et il en a certainement conscience. Pourtant, il lui offre cette infime minute de répit. Quand elle hoche la tête, il ouvre la porte du petit salon, où deux silhouettes se relèvent vivement. Évitant de regarder Vadim, Oriana préfère se focaliser sur la seconde personne qui s’incline devant le kaezer. Ainsi l’officier d’état civil est une femme. Surprenant ! En général, la charge est assumée par des hommes.


			— Maîtresse Valia, la salue Oran. Comte.


			Oriana endure le baisemain que lui impose son presque fiancé et s’installe au fond d’un siège, le plus éloigné possible de Vadim, sans attendre la permission du souverain. Celui-ci ne relève guère, invite les deux convives à prendre place et s’assied à son tour.


			— J’ai peu de temps à vous accorder, déclare-t-il d’emblée.


			— Je serai brève, assure la magistrate.


			Oriana joue avec les plis de sa robe, les yeux baissés, en une attitude volontairement indifférente. Elle refuse de prendre une part active à cet entretien indésirable.


			— Bien que les personnes présentes se douteront des raisons de leur venue, le bal doit se dérouler comme suit, commence Valia.


			La princesse étouffe un ricanement. En effet, son frère organise peu de fêtes et celle-ci, juste avant leur déménagement pour le Palais d’Hiver, alimentera toutes les spéculations.


			— Vous inviterez Son Altesse à la première danse, explique l’officier d’état civil, son attention dirigée vers Vadim.


			À travers ses cils, Oriana lui jette un regard discret. Tout au bord de son fauteuil, il triture avec nervosité la chevalière qu’il porte à son annulaire. Sans doute un héritage qu’il a récupéré à son retour dans le comté de Finan.


			— Plus tard dans la soirée, lors d’une autre danse, vous déclarerez vos intentions.


			Oriana aimerait se boucher les oreilles pour ne pas entendre la suite des instructions. Après tout, elle les connaît, elle se trouvait en toute première ligne lorsque Kovan, puis Oran, ont annoncé leurs fiançailles à la vue de tous. L’homme se penche sur sa candidate, s’empare de sa main qu’il dépose contre son cœur et lui embrasse le front. Impossible d’échapper à une telle démonstration publique, au risque de provoquer un véritable scandale.


			— Est-ce clair ? s’enquiert Valia.


			Vadim acquiesce, Oran se racle la gorge. Oriana sursaute, comprenant qu’on attend sa réponse. De mauvaise grâce, elle hoche la tête à son tour.


			— Bien. En ce qui concerne le jour du mariage…


			Le terme hérisse Oriana, elle se raidit sur sa chaise et ses poings chiffonnent le tissu à hauteur de ses genoux. Son envie de fuir à toutes jambes n’a jamais été aussi prégnante qu’en cet instant.


			Un coup frappé contre le huis clos la sauve d’un geste impulsif qu’elle regretterait par la suite.


			— Entrez ! intime le kaezer d’un ton sec.


			Un Morgol passe la tête par l’entrebâillement et fouille la salle de ses yeux noirs, jusqu’à ce qu’il trouve l’imposante silhouette du souverain.


			— Le médecin de la kaezerine vous demande, Kaezer, énonce-t-il.


			La figure austère d’Oran blêmit. En un battement de cœur, il s’est redressé et réduit les quelques mètres qui le séparent de la porte. Juste avant de sortir, il déclare, la voix pressée et un peu rauque :


			— Les détails pour le mariage pourront être discutés ultérieurement. Veuillez m’excuser.


			Évidemment, on lui pardonne son départ précipité. Il s’agit du kaezer, après tout. Qui se permettrait de juger ses actions ?


			La magistrate prend congé dès que le roi sibère s’est éclipsé, laissant Oriana et Vadim en tête-à-tête. La jeune femme a rarement été chaperonnée. Aucun de ses frères ne s’est vraiment soucié de sa vertu et seule madame Selma, l’ancienne intendante, s’en préoccupait un tant soit peu.


			Mal à l’aise, le comte de Finan s’extirpe de son siège et se dirige vers la porte, pressé de se libérer de ce face-à-face oppressant.


			— Attendez, Monsieur, claque la voix acerbe d’Oriana.


			Il ne peut refuser un ordre direct d’une princesse de sang royal. Ils le savent tous les deux. Qu’importe qu’il ait joué avec elle alors qu’elle n’était qu’une petite fille, qu’importe qu’ils aient ri tous les deux de blagues grotesques ou qu’ils aient un jour été complices dans leurs moqueries envers les visiteurs du Château estival. Et surtout, qu’importe que dans quelques semaines, elle sera son épouse et qu’il deviendra alors son égal. Aujourd’hui, elle est une fille et une sœur de roi alors qu’il n’est qu’un noble ayant gardé la tête sur les épaules uniquement grâce au bon vouloir d’un monarque despotique, enclin au sadisme et à la cruauté.


			— Pourquoi ? souffle-t-elle, incapable de prononcer tous les griefs auxquels elle pense.


			Vadim s’humecte les lèvres et y passe un index tremblant. Ses yeux clairs cherchent une échappatoire, ils se posent partout sauf sur le visage d’Oriana.


			— Parce qu’il le faut, assure-t-il.


			— Non, assène la jeune femme. Ni toi ni moi n’avons choisi cette union. Elle peut encore être évitée.


			— Les habitants de mon comté ne me connaissent pas, ils ne me sont pas loyaux. Qui suis-je pour eux ? s’emporte le jeune homme. Dites-moi, Oriana, qui suis-je pour ces gens dont j’ai été séparé toute ma vie ?


			Cette fois, le comte de Finan soutient son regard et ce qu’elle y lit la pétrifie. Une détermination inébranlable, mélangée à une pointe d’arrogance. Il ne changera pas d’avis.


			— Votre présence à mon bras garantira le soutien offert par le kaezer.


			Elle n’est qu’une assurance, une sorte de bouclier à exhiber.


			— Disposez, Monsieur, le renvoie-t-elle, écumant de rage.


			Le jeune homme effectue une révérence guindée et déserte à son tour la pièce, la laissant seule avec son indignation, sa colère. Et son impuissance.


			 


			***


			Piotr s’assied à côté de la princesse sibère, en silence. Son mutisme ne l’a jamais dérangée, il évoque les soirées au Palais d’Hiver, ces longues nuits où les adultes discutaient de guerres et de traités et où les enfants, légers de leur insouciance, couraient parmi les couloirs glacés. Il est aussi le témoin de ses premiers émois, de leurs baisers volés et de leurs serments naïfs. C’est aussi lui qui est resté, tandis que tous les autres s’éloignaient. Aëlys, son amie antillane qui a préféré rester sur son île plutôt que de reprendre la mer avec elle ; Boran envoyé à l’armée… et Kovan parti avec Eugénie dans un autre pays.


			En douceur, Oriana pose la tempe contre l’épaule maigre de son ancien amoureux. Un soupir lui échappe, alors que le paysage qui se déroule devant eux ne récolte que son indifférence. Les jardins du Château estival ne lui ont jamais paru aussi enclavant et sinistres.


			— Tu veux en parler ? chuchote le fils aîné de l’ambassadeur d’Antille.


			Il passe un bras au-dessus de ses épaules, en signe de soutien, et Oriana se blottit davantage au cœur de cette étreinte pleine de compassion.


			— À quoi bon ? se lamente-t-elle. Il n’y a plus rien à ajouter. Je suis piégée.


			— Ne dis pas ça, la supplie Piotr.


			Autrefois, ils s’étaient promis un amour éternel, jusqu’à ce qu’ils comprennent que ce qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre n’allait pas aussi loin dans le temps et l’abnégation. Oriana préférait gravir les échelons d’une illusoire indépendance ; Piotr s’imaginait devenir marin au long cours. Leurs rêves prenaient trop de place pour y intercaler des serments ardents.


			— On a toujours le choix, reprend-il.


			Ses mots font écho à ceux qu’Oriana a crachés à la tête de Vadim. Elle a presque envie de rire de l’ironie de sa situation.


			— Pas quand on est de sang royal, réfute-t-elle. Mes frères ont décidé pour moi et je dois me plier à leurs exigences.


			— Alors, ne sois plus une princesse, suggère Piotr. Deviens quelqu’un d’autre. N’importe qui !


			Estomaquée, la Sibère relève son visage, scrute l’expression de son ami, persuadée d’y déceler une once de plaisanterie, voire l’ombre d’une folie passagère.


			— Que dis-tu ? murmure-t-elle.


			Les iris rieurs de Piotr ont perdu de leur éclat mutin, ils sont assombris par le sérieux des mots articulés.


			— Toute ta vie, tu as joué le rôle de la parfaite sœur du kaezer. N’as-tu pas envie de savoir ce que c’est d’être libérée du joug de ce titre ? N’aspires-tu pas à une existence dépourvue du protocole, du jugement des autres, des règles édictées ?


			Il sait à quel point elle prie pour que ce jour arrive, tout en se raisonnant, persuadée qu’il est impossible d’y goûter. Jetant une œillade inquiète vers son garde, elle constate que celui-ci est trop éloigné pour entendre ce qu’ils se disent. Piotr risque la prison pour l’inciter ainsi à la rébellion.


			— Tu pourrais être qui tu veux, Oriana, conclut-il, ramenant l’attention de la jeune femme sur lui. Si tu en as le courage.


			Ses lèvres lui caressent la naissance des cheveux, en un geste d’intimité que seule l’habitude autorise. Juste après ce tendre élan, Piotr se hisse sur ses jambes musclées et s’éclipse comme il est venu. Sans un bruit.


			La solitude dans laquelle Oriana patauge s’avère moins angoissante qu’avant. Elle y perçoit l’immensité des possibilités qui s’offrent à elle. Oui, elle pourrait devenir celle qu’elle imagine. Une aventurière ou une guerrière. Une dame de compagnie ou une préceptrice. Une navigatrice ou une bibliothécaire. Tout cela et plus encore. Si elle s’en donne l’occasion. Pourquoi demander, si l’on peut prendre ? Qu’est-ce qui la retient ici ? Un sentiment du devoir, la peur de l’inconnu ?


			Un frisson d’anticipation la saisit. Peut-être n’est-il pas trop tard, finalement. La graine de l’optimisme germe, grandit, se déploie en elle. Elle n’a besoin que d’un peu de lumière pour tout envahir.


			Rassemblant sa jupe étalée au sol, la jeune femme en époussette les feuilles rougies, aux bords marron, et retourne au château. Une idée la tenaille et, si elle met du temps à se concrétiser, elle n’en demeure pas moins aussi fraîche qu’une brise bienvenue lors d’un mois d’été particulièrement chaud.


			Elle partira. Bientôt.


			 


			***


			La fin de grossesse de la kaezerine se présente mal. 


			Anastasia, exsangue et affaiblie, paraît minuscule au fond de son lit gigantesque. La main de son mari recouvre la sienne. Tous les griefs d’Oriana s’éteignent devant cette détresse commune qui lie les deux époux. Le devoir leur a appris à cohabiter, leur désir de perpétuer la lignée millénaire du souverain en a fait un couple. De ce spectacle désolant qu’ils offrent, la princesse ne peut qu’en tirer des leçons et celles-ci ne lui plaisent guère. D’un mariage de raison peut naître le respect mutuel, la force de se battre pour une cause commune. Elle voudrait fermer les yeux, ignorer cette évidence, ne pas l’appliquer à sa situation.


			Déglutissant avec peine, Oriana ravale en même temps sa rancœur envers son frère dont la douleur n’a rien de feinte. Perdre sa femme et son enfant à naître le terrasse. Ont-ils le droit de penser à leur mère, disparue dans des circonstances similaires ?


			— Approche, commande la reine de Sibérion, en croisant son expression tourmentée.


			Oriana se détache de la porte à laquelle elle était adossée, puis avance à petits pas précautionneux, l’impression d’être encore une fillette la tenaille tout entière.


			— Pas plus de quelques minutes, déclare le médecin, tandis qu’il range ses instruments au fond de son sac.


			Il n’est pas loin. Sa chambre se situe dans l’aile des invités et il suffit d’un appel du kaezer pour qu’il apparaisse en une fraction de seconde.


			— Assieds-toi, souffle Anastasia.


			Oran se décale pour qu’elle s’installe auprès de lui, sur un banc aménagé en couchette. Il est difficile de soutenir le regard sombre de sa belle-sœur, déjà un pied dans un monde qu’ils ne peuvent atteindre de leur vivant. C’est terrifiant.


			— Oriana.


			Son prénom, ainsi chuchoté, telle une supplique, la force à relever le visage. La détermination qui lui fait face force le respect. De cette femme si misérable, au bord de la mort, s’échappe une autorité admirable.


			— Écoute-moi.


			La princesse acquiesce. Oran, à ses côtés, se cache les yeux au creux de sa main libre. Vaincu.


			— Boran a été déchu de ses droits en tant qu’héritier du kaezer.


			Les mots d’Anastasia sont hachurés à cause de la souffrance et de la faiblesse qu’elle éprouve. Sa voix n’est plus qu’un murmure à peine audible.


			— S’il devait m’arriver quelque chose… ou si aucun enfant ne venait combler notre famille…


			L’une et l’autre perspective risque de chambouler le pouvoir du kaezer.


			— Si cela devait arriver… alors, les regards se tourneraient… vers toi.


			— Moi ? glousse nerveusement Oriana.


			Les lèvres craquelées d’Anastasia émettent un sourire las.


			— Ce serait toi la dernière descendante du kaezer.


			— Non, je ne suis pas…


			La poigne inflexible d’Oran l’interrompt. Ses yeux, si semblables aux siens, exigent sa pleine et complète attention.


			— Kovan ne reviendra jamais, grogne-t-il. Et je mettrai le feu à ce château plutôt que d’imaginer Boran régner sur Sibérion. Tu es mon héritière.


			Le poids de ces mots la percute avec violence. Ce qu’ils insinuent l’éloigne tant de la liberté qu’elle imaginait conquérir par tous les moyens. Peut-elle décemment abandonner le Kaezar au chaos ?


			— D’accord, capitule-t-elle. Je ferai ce qu’on attend de moi.


			— Merci, soupire Anastasia.


			Ses paupières se ferment, comme si le soulagement qu’elle éprouve lui permettait enfin de se reposer. Oriana se penche vers elle, lui chuchote au creux de l’oreille :


			— Jusqu’à ce que mon neveu ou ma nièce me relève de mes fonctions. Vous allez y arriver, Anastasia.


			Aucune réponse n’égaie ses certitudes. Le retour du médecin, la mine réprobatrice, l’expulse de la chambre de la kaezerine. Talonnée par son frère, Oriana titube dans le couloir, complètement chamboulée.


			— Je…, commence Oran.


			Incapable de prononcer quoi que ce soit d’autre, il se détourne, fixe un point sur le mur et ravale ses larmes.


			— Elle va s’en sortir, assure Oriana. Ils vont s’en sortir tous les deux.


			Pour la première fois depuis son arrivée au sein de son existence, Oriana se sent proche de ce frère que le hasard – et la cupidité de leur oncle – a mis sur sa route. La compassion lui comprime la poitrine, elle voudrait effacer la terreur à l’intérieur de laquelle il se débat.


			— Tout ira bien, conclut-elle, autant pour le convaincre que pour s’en convaincre elle-même.


 		




		

			3. La fuite


			 


			Être une princesse offre une vie confortable, à l’abri du besoin. Cependant, cela empêche aussi de posséder son indépendance financière. Tandis qu’elle fourre quelques vêtements au fond d’un sac, Oriana réalise à quel point elle détient peu de choses en dehors de ce que ses frères lui ont donné. Elle n’a pas d’argent. Seuls ses bijoux pourraient éventuellement servir, néanmoins, elle doute que des marchands soient prêts à échanger une paire de boucles d’oreilles en diamant contre de la nourriture. Elle sera repérée tout de suite. Par les gardes sibères partis à sa recherche, par les voleurs avides de la détrousser, par ses compatriotes…


			Elle manque de préparation pour s’enfuir, le moment est mal choisi et elle risque de se faire prendre à peine un pied en dehors de sa chambre. Elle aurait dû être plus pragmatique et organisée. Moins encline à hésiter, à se chercher des excuses, de vains prétextes pour retarder le moment.


			Sa besace dodue trouve une place sous son lit à baldaquin, juste avant qu’un coup discret ne s’élève dans son salon.


			— Entrez, crie-t-elle, depuis sa salle de bains, où elle vient de se précipiter.


			D’un coup d’œil nerveux vers son miroir, elle constate à quel point ses joues sont rouges. Sa femme de chambre, qui la connaît depuis des années, va se rendre compte qu’elle cache quelque chose.


			— Mademoiselle, la salue celle-ci.


			Sonia marque un temps d’arrêt, se plie en une révérence concise, puis pénètre à son tour dans la pièce d’eau. Elle tient entre ses doigts un peigne, pressée de soigner l’apparence de la jeune femme.


			À contrecœur, Oriana s’oblige à s’asseoir sur le fauteuil face au miroir. Ses paumes sont moites et tremblent légèrement. La fébrilité qu’elle éprouve doit se lire sur ses traits, car Sonia chantonne un instant.


			— Vous serez magnifique, énonce-t-elle, en démêlant ses cheveux bruns.


			Oriana avale sa salive avec difficulté. Incapable de répliquer quoi que ce soit, elle contemple les gestes experts de la chambrière, dont les mains volent avec dextérité. Bien vite, une coiffure élaborée relève ses mèches en un chignon serré.


			Clignant des paupières, Oriana soutient son reflet d’une intensité douloureuse. Elle n’a jamais connu sa mère, morte en lui donnant naissance. Néanmoins, elle a admiré plusieurs portraits d’elle, miraculeusement sauvés par la prévoyance de Boran. Sans lui, aucune peinture n’aurait survécu à la vindicte fielleuse de Kovan. Ce dernier a autrefois détruit tout ce qui avait un rapport avec leurs parents, en une vaine tentative de les rayer de leurs mémoires. Si Oriana a hérité des iris bleus de son père, pour le reste, elle ressemble à sa mère. Le même visage à l’ovale aristocratique, la même chevelure brune et épaisse, les mêmes lèvres pleines, presque charnues. Les tresses relevées en chignon imitent à la perfection le mouvement d’une couronne et évoquent le fantôme de Yelena.


			À son âge, sa mère avait déjà eu deux enfants, les inestimables héritiers du Kaezar. Mariée très jeune à Alarick, elle avait amplement rempli son rôle dès ses vingt et un ans, alors qu’elle-même n’est encore qu’une enfant gâtée. Oriana se sent trop jeune, éloignée des préoccupations de son aîné, si inquiet de renvoyer chez lui un garçon qui a passé sa vie comme otage du kaezer. Évidemment qu’il a besoin d’elle comme garantie.


			— Fermez les yeux, s’il vous plaît, dit Sonia, armée d’un pinceau saupoudré de fard à paupières.


			Oriana s’exécute, soulagée de ne plus soutenir sa propre expression.


			— Splendide ! s’exclame la femme de chambre, dès qu’elle en a terminé avec son maquillage. Regardez, Votre Altesse.


			Elle se reconnaît à peine ainsi apprêtée, alourdie d’une beauté qui ne lui appartient pas tout à fait.


			— Votre robe, présente Sonia, partie et revenue en un battement de cils.


			Perturbée, Oriana se lève maladroitement, déboutonne sa chemise de nuit, ne gardant que sa camisole légère. Est-il trop tard pour s’évader, désormais ? La célébration de ses fiançailles aura lieu dans moins d’une heure, elle accompagnera son futur époux dès le lendemain pour le comté de Finan, enterrant par la même occasion une liberté à laquelle elle n’a jamais pu prétendre.


			Sonia, à genoux devant elle, l’aide à enfiler sa tenue, spécialement conçue pour l’occasion. Ses épaules dénudées par un bustier sont aussi pâles que son visage devenu livide.


			— Je ne peux pas faire ça, souffle-t-elle, à l’agonie.


			Pourquoi n’a-t-elle pas pris ses jambes à son cou le jour où Piotr lui a suggéré de vivre sa propre vie ?


			— Que dites-vous, Mademoiselle ? s’inquiète Sonia.


			Chaque bouton enfilé contre son dos la cadenasse un peu plus à sa destinée et la tentation d’empoigner sa robe pour fuir à toutes jambes la parcourt entièrement, telle une vague un soir de tempête.


			— Rien, murmure-t-elle à regret. Je ne dis rien.


			Une larme solitaire dévale le long de sa joue.


			— Tout va bien se passer, lui assure sa femme de chambre, en surprenant la tristesse d’Oriana. Le comte est un beau jeune homme.


			Oriana efface la traînée humide qui ruisselle jusqu’à sa mâchoire. Elle ne veut pas d’un « beau jeune homme », ayant vu trop de jolis minois dissimuler des âmes aussi noires qu’un gouffre sans fond.


			Un collier de saphir complète son décolleté, faisant ressortir le bleu de ses iris. Oriana le touche de la pulpe de son index, en apprécie les côtés tranchants, admire la brillance des pierres précieuses.


			— Vous êtes prête, Votre Altesse, constate Sonia, ravie de son travail.


			Son empressement contraste avec l’indolence dont fait preuve la future épousée. Toutes deux gagnent la porte des appartements princiers. Ceux-ci sont sous bonne garde et la sentinelle se redresse dès qu’Oriana apparaît.


			— Je vous attendrai, déclare Sonia. Je vous aiderai à vous préparer pour la nuit.


			Le sang de la jeune femme se fige à l’énonciation de cette évidence. Si Sonia n’est guère présente tous les soirs, elle est de corvée lors des dîners mondains et autres fêtes organisés par le kaezer. En général, les toilettes élaborées qu’Oriana enfile ces jours-là nécessitent l’assistance d’une chambrière. Mais aujourd’hui, alors que ses projets de fuite continuent de danser la gigue au milieu de ses pensées chaotiques, elle espère être seule le plus tôt possible. Refuser sera suspect et, si Sonia travaille avec elle depuis quelques années, c’est au souverain de Sibérion qu’elle obéit.


			— Merci, souffle-t-elle, résignée.


			Après trois pas dans le couloir, Oriana interrompt sa marche. L’envie de discuter un instant avec la kaezerine lui fait faire demi-tour.


			— Votre Altesse ? s’inquiète le soldat qui l’escorte.


			— J’en ai pour une minute, assure-t-elle.


			L’homme pince les lèvres. Cependant, il ne dit rien : ce n’est pas son rôle. Oriana préfère l’ignorer et frappe un coup ténu contre le battant abritant les appartements de sa belle-sœur. La porte s’ouvre doucement, dévoilant le visage fatigué d’Anastasia. Quelques semaines auparavant, la souveraine était si proche de la mort que la voir debout rassérène la princesse.


			— Je ne vous dérange pas ? chuchote Oriana.


			L’interstice s’agrandit, Oriana s’y engouffre en même temps que la reine la rassure :


			— Bien sûr que non. Tu es la bienvenue.


			Marchant sur la pointe des pieds, Oriana s’approche du berceau, où un minuscule bébé dort, les deux poings fermés. Âgé de tout juste une semaine, l’héritier du Kaezar sait se faire entendre dans tous les recoins du château. Pour le moment, il est paisible, son minuscule visage détendu, la bouche légèrement entrouverte. Il ressemble davantage à Anastasia qu’à Oran. Ses cheveux épars sont d’un noir d’encre et sa figure en forme de cœur est identique à celle de sa mère. Que sa vie a été prête à ne jamais fleurir ! Que de moments d’angoisse il a provoqués !


			Sa curiosité satisfaite, Oriana recule de plusieurs pas et revient auprès d’Anastasia, assise au fond d’un fauteuil qui engloutit sa silhouette épuisée. Sa récente maternité la dispense de participer à la fête et Oriana la jalouse un instant, avant de se rappeler que c’est sa fête qui se déroule dans la salle de bal.


			— Il dort enfin, soupire Anastasia. Ce bébé est une véritable terreur.


			D’un gloussement, Oriana approuve, puis demande la permission de s’installer en face de sa souveraine.


			— Tu n’as pas à demander, ronchonne Anastasia, en fronçant les sourcils.


			Contrairement à d’autres, la kaezerine évite la lourdeur d’un protocole dont elle se moque. Authentique, un brin rebelle, elle ne se soucie guère du regard d’autrui.


			Avec mille précautions pour ne pas chiffonner sa robe, Oriana se pose tout au bord de son siège.


			— Je vois que tu es prête, constate la kaezerine.


			Un reniflement dédaigneux trahit l’humeur ombrageuse d’Oriana.


			— Que se passe-t-il ? l’interroge la souveraine en haussant les sourcils.


			— N’avez-vous jamais regretté d’avoir épousé mon frère ? se lance-t-elle, après une seconde de silence inconfortable.


			Elle n’ose pas soutenir l’attention d’Anastasia et rive ses prunelles sur ses mains croisées devant elle. À force de les serrer, leurs articulations blanchissent ; elles tremblent. Celles de la kaezerine les recouvrent, en une pression ferme et chaleureuse.


			— Je vois, articule-t-elle, la voix dépourvue de la moindre émotion. Regarde-moi, Oriana.


			Cette dernière met un temps infini à s’exécuter. Ses yeux voyagent partout dans la pièce avant de se river à ceux qui lui font face. Ils s’abîment dans la contemplation du paysage, à l’extérieur, ils se fixent sur un livre délaissé près de la cheminée éteinte, s’attardent du côté du petit lit à bascule.


			— Te souviens-tu que j’étais promise à Boran ?


			Entendre le prénom de son frère la crispe entièrement, bien plus que ne le ferait celui de son encombrant fiancé.


			Boran.


			Qu’il est dur de penser à lui sans rancœur ou tristesse ! Au-delà de toutes ses manigances, à travers sa jalousie maladive, Oriana sait qu’il l’a aimée. Farouchement, comme seul un frère aîné peut aimer une sœur. Presque six années se sont écoulées depuis le moment où la vérité lui a éclaté au visage, basculant son monde sur un axe différent.


			— Je me rappelle, répond-elle.


			À l’époque, Boran avait été désigné comme l’héritier du kaezer, celui-ci n’ayant ni femme ni enfant. Par quelques tours de passe-passe, Anastasia était parvenue à échapper à ces fiançailles, peu de temps après sa venue au Palais d’Hiver et le mariage de Kovan avec Eugénie.


			— Nous ne nous appréciions pas.


			Vaste euphémisme ! D’après les réminiscences d’Oriana, ils se détestaient autant l’un que l’autre. Leur mariage aurait fini en bain de sang, s’il avait eu lieu.


			— Ma défection envers Boran m’a amenée tout droit entre les filets d’Oran.


			Un choix de mots intéressant, qui contraint Oriana à réfléchir sur les décisions qu’elle s’apprête à prendre.


			— Chacun de nos actes provoque une conséquence, reprend Anastasia. Es-tu prête à affronter les tiennes ?


			Se doute-t-elle de ce que prévoit la princesse ? Non, c’est impossible. Oriana a été prudente, elle n’en a parlé à personne et ses préparatifs se sont faits en toute discrétion.


			— Je remercie la providence de m’avoir donné Oran en échange de Boran, assène la reine. Non pas parce qu’il est devenu le kaezer, mais parce que c’est un homme bon.


			— Et pas Boran, comprend Oriana.


			— Les… qualités de ton frère sont autres.


			L’hésitation est volontaire : difficile de trouver des points positifs à quelqu’un qui a comploté contre sa propre famille.


			— Je ne pense pas qu’il soit judicieux de comparer Vadim et Boran, s’excuse Anastasia, après un temps de silence inconfortable. Ils sont totalement différents.


			— Je sais.


			Elle a grandi aux côtés de Vadim, elle a tendance à croire qu’elle le connaît et il n’y a rien de mauvais en lui. Néanmoins, elle s’est fourvoyée concernant ses frères. En quoi son jugement est-il fiable ? Lors de sa prise de fonction, le jeune comte a acquis une dureté qui lui était jusque-là inconnue. Le pouvoir, même infime, transforme les hommes.


			Se dégageant de l’étreinte des mains d’Anastasia, la jeune femme se relève et arpente la salle en enjambées nerveuses. Elle essaie de faire le moins de bruit possible : sa belle-sœur la ficherait dehors si elle réveillait le nourrisson intransigeant.


			— J’aurais voulu qu’Oran comprenne.


			Un rire incrédule s’élève de la gorge de la souveraine et elle constate :


			— Il est difficile de faire entendre raison à un chef d’État, surtout s’il est persuadé d’être dans son bon droit.


			— Que me conseillez-vous ?


			Sa question a des relents de supplique. Honteuse, Oriana enterre son visage entre ses paumes, gelant sa progression au milieu de la salle. Elle se sent misérable et pathétique. Quand a-t-elle perdu sa hargne ? Lorsqu’elle a appris qui était vraiment Boran ? Lorsqu’elle a rencontré Oran pour la première fois ? Lorsque Kovan a disparu de sa vie ? Ou quand on lui a dit qu’elle devrait épouser un homme dont elle n’était pas éprise ? Elle ne veut pas être cette femme à la volonté chancelante. Ce n’est pas ainsi qu’elle a été élevée, cela ne ressemble en rien à son caractère.


			— Suis ton instinct, Oriana, répond la kaezerine.


			Elle aussi s’est levée et s’est penchée au-dessus du berceau. Ses nattes dégringolent de ses épaules, elle incarne la maternité avec tant de naturel.


			— Suivre mon instinct, répète Oriana, pensive.


			D’un coup d’œil, Oriana observe sa propre silhouette engoncée à l’intérieur d’une robe de bal. Un vêtement magnifique, mais si encombrant ! Qu’importe ! Elle a déjà chevauché avec des habits inconfortables, celui-ci ne la gênera pas davantage.


			— Pouvez-vous détourner l’attention de mon garde ?


			Anastasia sursaute, peut-être surprise par la demande de sa belle-sœur, mais elle acquiesce et Oriana articule un merci silencieux. 


			— Attends, lui intime la kaezerine.


			Déjà sur le seuil de l’appartement, Oriana gèle sa progression, observe sa belle-sœur fouiller parmi les tiroirs de son bureau, dans un coin de la pièce, puis la dévisage tandis qu’elle vient vers elle, une bourse au creux de la main.


			— Tu auras besoin de ça, déclare-t-elle, sans autre explication.


			— Merci, souffle Oriana, émue par cet élan de générosité.


			Anastasia ouvre la porte du salon, hèle la sentinelle qui en surveille l’entrée, ainsi que le garde de la princesse. Elle envoie ce dernier à la recherche d’un gâteau au citron (la cuisinière s’est vantée d’en avoir confectionné pour la fête des fiançailles), tout en réclamant l’aide du second militaire pour écraser une araignée imaginaire près du berceau d’Alexeï.


			Il n’en faut pas davantage à Oriana : elle se faufile parmi ce remue-ménage et cette avalanche de recommandations. Ses quartiers ne lui ont jamais paru aussi éloignés de ceux du couple royal. Traverser les couloirs déserts, juste éclairés par des lanternes sourdes, met ses nerfs au supplice. Si les soldats en faction s’étonnent de son retour dans l’aile prévue aux habitants du château, ils n’en montrent rien. On leur a appris à ne pas déranger les membres de la famille du kaezer.


			Son baluchon l’attend sagement sous son lit, elle le récupère, y rajoute l’argent confié par Anastasia, avant de se sauver jusqu’aux écuries. 


			Le trajet s’avère bien plus ardu que le précédent. Cette fois, ce sont les courtisans qu’elle doit éviter. Quelques domestiques la suivent du regard, l’un d’eux l’interpelle quand elle traverse l’arrière-cuisine :


			— Avez-vous besoin de quelque chose, Votre Altesse ?


			D’un geste évasif, elle lui fait comprendre qu’elle n’a pas le temps de lui répondre. La minuscule cour, derrière les dépendances des serviteurs, est déserte. Avec la cérémonie, tous les employés sont sur le pied de guerre, ce qui profite à la jeune femme. Elle est sûre de ne croiser personne jusqu’aux écuries.


			À son approche, les chevaux hennissent, serrés les uns contre les autres à cause des montures des invités. Allumer une torche est impensable si elle veut passer inaperçue, mais heureusement, Oriana est assez familière avec les lieux pour s’orienter dans l’obscurité.


			Sa jument est au fond d’un box et Oriana déplace plusieurs chevaux pour l’en extirper. Harnacher le sien lui prend peu de temps, elle est en selle rapidement et prête à se sauver. Néanmoins, dans un souci de ne pas attirer l’attention, la jeune femme quitte le bâtiment avec lenteur. Plutôt que de traverser le portail principal, elle profite du couvert de la forêt à proximité pour se glisser à l’extérieur de l’enceinte du château. Vers la liberté.
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